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ROUBAIX, 6 JUIN 1S68. 

Uul let ln pol i t ique . 

Le Mtmiiimr pablie un rsps»rl adressé 
t KEalpéreur par le maréchal ffief'éU su-
Jet de l'organisation cantonale «t provin
ciale de l'Algérie. D'après ce travail, dont 
les conclusions sont approuvées par l'Em
pereur, las douars pourront être consti
tuas en tribus, pais celles-ci en commu
nes subdivisionnaires, de façon à initier 
les indigènes à la vis municipale. 

Lr télégraphie Havas neoe tient fort au 
courant des différentes phases dis voyage 
du prince Napoléon en Allemagne. Le 
cousin de Tempereur a quitté Stuttgardt 
mercredi ; il s'est arrêt» à lû«be» , ou 
Û a Visité l'établissement de aV $taw» ; 
puis il est reparti .peur Ulm, AugaWvrg 
et Munich, où il • été reçu par le ministre 
de France; il vient d'arriver à Vienne. 

k' Le prince refuse toute réception offi-
. cielle, et parait vouloir garder l'incognito 

pendant tonte la durée de son voyage. 

Jusqu'ici l'absence du prince a été peu 
commentée, son départ s'est effectué sans 

[ bruit et aucun incidentisie semble avoir 
marqué la première partie de son excur 
sion en Allemagne. Néanmoins, l'opinion 

' publique, fort en éveil sur tout ce qui tou
cha A la question allemande, commence à 
se préoccuper; aussi ne laissera-1 elle pas 
passer inaperçu un assez long article que 
publie la France sous le titre c les Com
mentaires >• La feuille sénatoriale prétend 
prévenir los réflexions qui pourront se 
produire dans les cercles politiques; vou
drait-elle indiquer A l'esprit public ca 
qu'il faut penser et dire de voyage du cou
sin de l'empereur ? 

A en croire la France, le voyage en 
question n'a pas • I» caractère d'nne mis
sion politique » ; d'autre part, il t serait 
puéril de le considérer comme un fait 
privé f. Qu'est-ce donc ? Un suprême ef
fort tenté par le gouvernement français 

; pour maintenir la paix européenne ? La 
France semble l'indiquer. En ce cas, ja-

- -deur l ig i t e* , qet ne-peu vent évidemtn«rt beaurorrrr, qTilne comprennent que cette 

mais mission politique ne fut plus grave, 
plus importante. 

Or, on a lieu de douter, dit VUnion, que 
le prince Napoléon soit précisément l'homj-
me qui puisse aller dire à Berlin, à Vien
ne, à Bucharest et à Constanlinople que le 
gouvernement français désire avant tout 
le maintien de la paix européenne. 

En admettant même que tel soit l'objet 
du voyage du prince, est-on sûr que le 
but proposé soit atteint? Quelles garan
ties d'ailleurs pourrait donner le prince 
Napoléon ? Sans doute, la France a tou
jours eu voix prépondérante dans le con-
cert européen ; mais ne peut-il venir uu 
moment où cette voix serait couverte par 
des cris confus partant en même temps de 
points divers ? Que pourraient alors les 
a affirmations > les plus • solennelles * 
et les c missions » confiées aux plus hauts 
personnages. 

La France — qui ne se prononce pas, 
après tout, sur le caractère du voyage dû 
prince, — termine par cet axiome : • Avec 
une politique loyale qui affirme la paix et 
qui la veut, il n'y a ni énigme, ni mys
tère. • 

Nous cherchons vainement ajoute VU
nion, ce que la France veut dire par ces 

blique ; s'endormir dans les bras d'un 
Cosar quelconque, sous les ailes d'une 
protection illusoire, puis se réveiller tout-
a-coup pour faire un lâche et impuissant 
appel à la force et à la contrainte maté
rielle ; ce n'est p'as seulement contribuer 
à ce ramollissement de l'âme nationale 
que tout le monde reconnaît et déplore ; 
c'est encore et surtout appeler sur la reli
gion, ainsi travestie et trahie, une ani-
madversion légitime et une impopularité 
naturelle. 

Il faut, au contraire, que les catholiques 
sachent plus que personne fomenter par
tout l'énergie morale, susciter partout des 
éléments de vie et de force indépendants 
des pouvoirs officiels, en renoncent une 
bonne fois aux prétentions et aux traditions 
absolutistes. Les droits individuels, même 
les plus sacrés, n'ont plus d'autre sanction 

. possible que le droit universe', la liberté 
de tous. Il faut être trois fois awmgie peur 
croire que la liberté et L'égalité puissent 
être désormais arrêtées dans leur marche 
invincible : trois, fois aveugle aussi pour 
ne pas reconnaître , ne fût-ce que par 
l'exemple de l'Irlande et de l'Aigieierre, 
que l'égalité et la liberté peuveit, si ou 
sait s'y prendra, devenir la sau\egarde de 
la foi et de la vérité. 

Ici.j'eniends des amis effra;és qui s'é
crient : La liberté et l'égalitrl y pensez -
vous? Mais ne voyez-vous pat que ce que 
l'on nous prépare, c'est léraliié dans la 
servitude, c'est-la liberléid» nous écraser 
on de nous étouffer ? — A qioi je réponds: 
Sans doute il y a je faut libéraux, et 

être considérées comme la conclusion d'nu 
article roulant tout entier sut- les voyages 
du prince Napoléon. 

J. REBOUX. 

L'initiative et la liberté 1 Voilà ce qui 
nous manque , et voilà ce - qu'il nous 
faut. 

Il faut donc conquérir et consolider 
les libertés nécessaires, comme l'a dit 
M. Thiers ; il faut surtout en augmenter 
le nombre, en ajoutant à < elles qu'il a 
reconnaes avec l'unanimité de la France 
libérale, la liberté d'association et la li
berté d'enseignement ; il faut aussi les 
vouloir et les accepter de bonne foi, pour 
les autres comme pour soi-même. Ne son
ger qu'à soi ; affecter ou professer l'in 
différence peur les intérêts généraux du 
pay« et pour les droits d'autrui ; tout j u 
ger et tout mesurer à l'aune de ses affec
tions ou de ses besoins personnels; s'isoler 
des luttes et des aspirations de la vie pu-

f«jf 
> relire 

liberté là, ou plu ôt qui retient sans façon 
la liberté, comme on vien. de le faire au 
Sénat. Depuis bientôt quaante ans, je les 
ai assez combattus, assez (énoncés, assez 
dévoilés, pour que l'on ne me soupçonne 
pas d'être leur complice oileur dupe. 

Hais je crois encore et oujours à la 
vertu intrinsèque de la libeté, lorsqu'on 
la veut sincèrement et lonqu'on sait la 
revendiquer pour soi et pur autrui. Je 
crois que, maigre toutes à* folies, tous 
les crimes commis en son îom, elle aura 
raison, non-seulement de ss adversaires, 
mais de ses faux amis, tou comme la re
ligion finit toujours par aviir raison, non-
seulement de ses persecuturs. mais en -
core des fanatiques et de< sots qui ont 
trop souvent exploité ou compromis sa 
cause. 

A la chute des libertés i précieuses et 
trop mecounues, mais ausi trop privilé
giées, du moyi n-âge, les «tholiques n'ont 
que trop facilement apprl à s'accommo
der de la monarchie abslue. malgré ses 
vices et ses hontes : il «t temps qu'ils 

apprennent à vivre avec la liberté mo
derne, malgré ses dangers et ses misères, 

M . DE Mo.NTALEMBERT. 
(Correspondant). 

LES CHEMINS DE FER 
DEVANT LE CORPS LÉGISLATIF. 

Que M. Pouyer-Queriier nous permette 
de le lui dire : il rappelle les géants de la 
fable. Comme le fameux Aniée, il n'a qu'à 
être porté à terre pour se relever avec 
une vigueur nouvelle. Abattu, non vaincu 
dans Ja lutte du libre-échange, il s'est re
trempé en embrassant ce sol natal de la 
Normandie, où l'accueillent de si légiti
mes sympathies; et le voilà qui reparait, 
armé de chiffres et de calculs, plus fier, 
plus fort, plus indomptable que jamais. 

On ne peut s'empêcher d'éprouver un 
vif intérêt pour ce langage ferme, hardi, 
sûr de lui-même jusqu'à être hautain, ar
dent et incisif avec les dehors de la fami
liarité, marchant au but et l'atteignant 
sans autre souci que de défendre ce qu'il 
croit vrai et juste. 

L'idée, d'ailleurs, est derrière la parole; 
elle la soutient, nette, décidée, réfléchie 
et indépendante. Ce sont des conseils ex-
cellepls que ceux de l'habile industriel ; 
et l'Etat gagnerait fort à mener ses af
faires, qui sont les nôtres, avec celte 
économie de moyens, celle intelligence de 
ressources, cette conception d'ensemble 
dont nos grandes maisons privées lui 
donnent tant de modèles. 

Qu'esl-cé que ce système dé construc
tions qui demeurent sept ou dix ans sans 
ê ie . exploitées? Qu'est-ce-que ce procède 
qui commence tout sans rieu finir? Qu'est-
ce que ces tracés qui se font au pont de 
vue de l'art et non des besoins de la popu
lation ? Qu'est-oe que ce laisser-aller qui 
ne sait pas faire vite et faire à bon mar
ché ? 

Tout cela, en définitive, retombe sur 
les finances de l'Etat, et ce sont les cori-
iribuab esqui, appelés à payer, sous forme 
de subvention, d'énormes surcroîts d'im
pôts, subissent les frais d'aussi malen
contreuses inspirations. 

Faut il conclure, pourtant, comme l'é
nergique député de Rouen, que le réseau 
nouveau est à ajourner et que les quatre 
ou cinq lois en discussion doivent être 
rnpoussées? Le moyen serait un peu. . . 
héroïque, et nous ne sommes plus au 
temps •l'Hercule. ' 

Le discours de M. Pouyer-Queriier, tou
tefois, ne sera pas perdu : il est d'une cri
tique féconde et d'un enseignement pais
sant. Bon gré malgré , I administration 

elle-même en tiendra compte : quant au 
pays, il applaudira avec gratitude. 

C'est bien ce qu'a =enu le ministre des 
travaux publics, lequel ne manque certes 
pas de perspicacité et d'adresse. Autant il 
a pu faire de concessions à son redou
table adversaire et au sentiment de la 
Chambre, autant il leur en a abandonné, 
résolu à se récupérer sur les exigences des 
ambitions et des nécessitas locales.' II 
avait pour alliés secrets cent dix-huit 
amendements, représentant le double ou 
le triple de signataires, lesquels ne s'ac
commoderaient nullement d un renvoi aux 
calendes-grecques. Plaidant agréablement 
et modestement les circonstances atténuan
tes au profit des compagnies, M. de For-
cade a montre les < tronçons » en pers
pective, et il a ga'gné son procès. 

Au fait, et l'utilité, l'urgence même ad
mises, les raisons du minisire n'étaient 
guère léfutables. On pouvait épiloguersur 
l'exécution, discuter sur telle ou telle di
rection par les plateaux ou les vallées, par 
une cité ou une bourgade. C'est ce qui 
allai! amener le défile des amendements, 
défilé qui a fini par une Saint-Barthélémy: 
il n'y avait rien autre chose à attendre. 

Les questions de principe étaient écar
tées, et il devenait impossible de les re
mettre sur le tapis. Assurément, c'est 
grand dommage. Il est profondément re
grettable qu'on n'ail pas consenti à réunir 
en bloc tous les rapports ei à ordonner un 
examen d'ensemble et une discussion g é 
nérale. Chacun y eût gagné, et surtout Jes 
pauvres contribuables qui n'en seront 
rédbïts"qt**iin pelr plus t ô t * c saluer le 
troisième milliard » ; car les deux pre
miers passent déji avec la rapidité de la 
ballade de Lénore, hélas). 

HENRY DE RIANCEÏ. 
(Union). 

CORRESPONDANCE PARISIENNE 
A Monsieur le directeur du Journal de 

Roubaix. 
Paris, a juin. 

Le Bulletin international, qui se dit bien 
informé, prétend que l'Empereur aurait 
déclaré qu'il n'a ancun grief contre le 
Corps législatif, et que, par conséquent, 
il ne le dissoudra pas avant Je terme 
légal de la législature. Les gens bien in
formés sont terribles par leur aplomb, et 
rapportent les paroles du souverain abso
lument comme si elles leur avaient été 
confiées confidentiellement. Or, on s'ac
corde précisément à croire que les élec
tions générales auront lieu vers le mois 
d'octobre. Si même le sort de la récolte 
était assuré, la détermination aurait été 
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SECONDE PARTIE. 

VU 
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Constance m'inspire au moins une pro
fonde reconnaissance, répondit le vieil
lard ; cependant il y a quelque chose qui 
m'inquiète, et, avant que j'ose me réjouir, 
je désire que nous en parlions sérieuse
ment. 

— Allons, grand-père, s'écria la veuve 
Valkiers d'un ton de reproche, allez-vous 
encore troubler notre joie par des ré
flexions inopportunes ? 

— Chacune sa manière de voir, répon

dit le vieillard. Pour ma pari, j'envisage 
ce mariage comme un véritable bonheur 
pour nous tous, mais ce que je voudrais 
savoir, c'est si M. le notaire et sa femme 
connaissent bien notre véritable situation. 
Constance recevra trente mille francs ; 
que pouvons-nous donner à Adolphe ? 

— N'est-ce que cela ? dit le notaire eu 
riant. Nous connaissons parfaitement votre 
position. La dot d'Adolphe est son sa/oir, 
son bon cœur et son brillant avenir. Plus 
un mot là-dessus. Vous donnez donc aussi 
votre consentement, grand-père ? 

— Qui n'accepterait avec une émotion 
reconnaissante une si généreuse proposi
tion ? répondit le vieillard touché jus
qu'aux larmes. C'est plus qu'aucun de 
nous n'a jamais osé espérer. 

— Eh bien, mes amis, dit le notaire en 
prenant la main de ses deux interlocu
teurs, réjouissons-nous d'avance du bon
heur de nos deux enfants et croyons que 
Dieu, dans ses desseins impénétrables, les 
fit nattre l'un pour l'autre. — Maintenant, 
il nous faut encore le consentement d'A
dolphe lui-même. Il n'est pas à la maison, 
je le sais, car j'ai épié son départ pour 
venir ici ; je voulais avant tout connaître 
voire sentiment. Je crois être certain de 
son consentement ; mais, en tout cas, il 
faut qu'il ait donné sa parole avant que 
le mariage puisse être considéré comme 
chose décidée. Vous lui en parlerez à son 
retour, n'est-ce pas ? 

— Tout de suite, immédiatement, s'é
cria la veuve. Qui pourrait taire, plus 
longtemps qu'il ne faut, une si heureuse 
nouvelle ? 

— Sachez, mes amis, que je forme à ce 
sujet des projets perfides... Ce soir, il y 
a fête chez nous ; chacune de mes filles 

offrira un cadeau à sa tnèri C'est moi qui 
la fêterai le dernier. Vous a verrez verser 
des larmes d'aitendrissemnt ; Constance 
sautera de joie, car moruadeau sera la 
nouvelle de son mariage avec Adolphe. 
Quel charmant tableau, qel heureux mo 
ment ce sera pour nous >us et pour nos 
enfants l Vous comprenez lonc que nous 
n'avons pas de temps à prdre. Parlez à 
Adolphe de la chose aussitt qu'il rentrera 
el que l'un d'entre vous venne m'annon-
cer son consentement. Aieu, à tout à 
l'heure. 

Les vieilles gens résinèrent jusque 
dans le vestibule ; la mee essaya encore 
de lui persuader qu'il îe devait point 
douter du consentemen d'Adolphe ; et 
elle y réussit si bien, qe le notaire les 
quitta avec l'entière ceitude qu'aucun 
obstacle, de quelque nalre qu'il fût, ne 
pourrait empêcher ni ret.der l'accomplis
sement de ses vœux. 

La porte ne fut pas ptôt fermée, que 
laveuve se jeta au cotiu vieillard avec 

des transports de joie. 
— O grand père, s'o-ia-t-elle, com

bien grande est pour rus la bonté de 
Dieu t Nous qui croyionavoir encore des 
mois, des années peut tre à languir I 
Adolphe ne se chagrina que parce qu'il 
ne pouvait échapper l inimitié de M. 
Hsuvels. 

— En effet, Marie, pondit le vieil
lard, c'est un brillant rcriage. 
. Une pensée soudaine ml à l'esprit de 
la veuve Valkiers ; elI se retourna et 
courut à la chambre o sa fille, assise 
sur une chaise, se demaiait avec inquié
tude ce que le notaire ]uvait bien avoir 
à dire à ses parents. 

— Françoise, rejouisz-vous, mon en

fant, s'écria la veuve; il y a une grande 
nouvelle, j 

La jeune fille se leva et regarda sa 
mère avec étonnemenl. 

— Ah l ce que j'ai à vous apprendre 
est si beau l . . . Adolphe va se marier avec 
Constance, la fille du notaire I 

Mais celle nouvelle, au lieu de provo
quer des signes de joie de la part de 
Françoise, parut produire un effel tout 
opposé, car un tremblement soudain agita 
ses membres, et son visage pâlit visible
ment. 

— Je comprends qu'une nouvelle aussi 
inattendue vous cause de l'émotion, dit la 
mère. 

La jeune fille tenait la tête baissée et 
semblait plongée daos de tristes pensées. 

— Qu'est-ce ceci ? On dirait que cette 
bonne nouvelle vous chagrine, s'écria la 
femme Valkiers avec un sourire plein de 
confiance. 

— Il est naturel, remarqua le vieillard, 
qa'une pareille nouvelle la trouble au 
premier abord. 

— Naïve enfant, gronda la mère, vous 
ne pouviez cependant pas espérer qu'A
dolphe reslàt toujours garçon ? 

— Ado'phe va épouser la fille du no
taire ! marmotta Françoise, et vous croyez, 
ma mère, que ce mariage sera un bon
heur pour lui ? 

— Comment en douter? Il ira demeurer 
en ville, Françoise ; il sera délivré de 
toute cause de chagrin ; la renommée, la 
considération et la fortune l'attendent là. 
Constance lui apportera une dot de trente 
mille francs. 

Françoise faisait des efforts visibles pour 
surmonter l'émotion qui l'avait saisie à 
cette annonce inattendue. Elle releva la 

tête et dit avec un profond soupir : 
— Oui, mère, c'est joli Mais êles-

vous bien sûre qu'Adolphe consentira à 
ce mariage ? 

— Il versera des larmes de joie ! 
— Il nous a dit plus- de vingt fois qu'il 

ne se marierait jamais. 
— Afin de ne pas uous priver de ses 

soins, oui ; mais si son mariage dissipe 
dès à présent toute inquiétude, il n'a plus 
de raisons pour se rappeler cette pro
messe. 

La jeune fille secoua la tête d'un air de 
doute. 

— Mais qu'avez-vous donc? Je ne vous 
comprends pas, dit la mère avec impa
tience. On dirait que vous déplorez ce ma
riage. 

— Ah I ce n'est pas cela, balbutia la 
jeune fille embarrassée. Je ne sais pas 
moi-même pourquoi je suis si émue. Je 
sens le besoin de prier ; la cloche sonne. 
Permettez-moi d'aller à l'église. 

— Vous êtes une singulière enfant, dit 
la mère. Eh bien, allez à l'église. 

La jeune fille jeta un mouchoir sur ses 
épaules el sortit de l'appartement sans 
répondre 

Aussitôt que les parents se trouvèrent 
seuls, ils s'étonnèrent ensemble de l'im
pression singulière que cet événement im
portant avait produit sur l'esprit de Fran
çoise. 

Ils étaient dans cette situation d'esprit 
lorsqu'ils entendirent ouvrir la porte de 
la maison et crurent reconnaître le pas 
d'Adolphe. 

Le vieillard prononça rapidement quel
ques * mots pour faire comprendre à la 
veuve qu'il ne) fallait pas annoncer brus
quement ia nouvelle à Adolphe, et qu'il 


